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1
Quand Nora Loftis, le corps meurtri et ensanglanté, s’était traînée hors du fossé où elle avait été laissée pour morte, sa première pensée avait été qu’au moins, elle avait survécu.
Comment aurait-elle pu savoir alors que sa lutte pour la survie ne faisait que commencer ?
Trois mois plus tard, encore convalescente, elle était accueillie à l’aéroport de Denver par la dernière personne au monde qu’elle avait envie de voir.
Jake Madison, un mètre quatre-vingts, superbement bâti, vêtu d’un jean et d’une veste légère sur une chemise en chamois vert foncé. Elle se souvenait parfaitement de ses cheveux bruns, de ses yeux si verts qui semblaient briller de l’intérieur… Loin de le vieillir, les années l’avaient rendu plus séduisant encore… Il paraissait plus fort, plus athlétique.
Jake était une des raisons qui avaient incité Nora à ne pas revenir dans sa ville natale. Une des raisons, mais pas la seule.
Il la vit et lui adressa un signe de tête, mais son regard sembla s’assombrir.
Eh bien, quoi d’étonnant ? se dit-elle. Elle avait une mine de déterrée, et de toute manière, il la détestait : il y avait entre eux un passé qu’elle aurait de loin préféré complètement oublier. Pourquoi son père l’avait-il envoyé, lui, entre tous ?
Elle réprima l’envie presque irrésistible de tourner les talons et de prendre ses jambes à son cou. Elle avait besoin d’un endroit où panser ses plaies, et puis elle avait acquis une certaine force de caractère, et n’allait certainement pas donner à Jake la satisfaction de l’avoir chassée.
— Nora.
Sa voix était plus grave qu’autrefois, remarqua-t-elle encore. En son absence, tout chez lui était devenu plus masculin, plus viril.
— Jake, répondit-elle, les nerfs tendus à craquer.
— Ton père m’a demandé de venir te chercher, expliqua-t-il. Il a des problèmes de voiture.
— Merci.
Une réponse brève, tout juste courtoise. Eh bien, Jake ne méritait pas davantage de sa part, pas après ce qu’il lui avait fait. Elle l’évitait depuis douze ans, et sa ville natale depuis dix.
Seulement, à présent, ses choix étaient plus que limités.
Bien résolue à l’ignorer, elle se tourna pour observer le tapis roulant, où les premiers sacs avaient commencé à apparaître.
— Tu vas trouver qu’il n’y a pas beaucoup de différences en ville depuis que tu es partie, remarqua-t-il.
— Je m’en doutais. Rien ne change ici.
— Oh ! si, répondit-il calmement. Beaucoup de choses ont changé.
Elle ne chercha pas à discuter. Il était déjà assez pénible d’avoir dû rentrer au bercail sans avoir à s’entendre dire que tout y allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. De toute façon, elle ne le croirait pas.
Jake prit ses bagages, ne lui laissant qu’une petite valise à roulettes qu’elle traîna jusqu’au parking. Pendant qu’il rangeait ses sacs à l’arrière de sa Jeep, Nora se hissa sur le siège passager, l’estomac noué à l’idée de passer deux heures en tête à tête avec Jake Madison.
Par chance, il ne tenta pas d’entamer la conversation. Tant mieux, pensa-t-elle. Elle n’était vraiment pas capable de jouer la comédie.
Les médecins l’avaient avertie qu’elle se fatiguerait facilement pendant des semaines encore, et qu’elle devait conserver son énergie. Déjà, elle sentait ses nerfs se relâcher, simplement parce qu’elle n’avait pas la force de maintenir la tension. Pas maintenant, pas pour l’instant.
Jake sortit du parking et s’engagea sur la route.
— J’ai appris ce qui s’était passé.
— Je ne veux pas en parler.
Un moment s’écoula avant qu’il reprenne la parole :
— Je voulais seulement que tu saches que des rumeurs circulent.
— Quelle surprise ! Apparemment, ça au moins n’a pas changé.
Il jeta un coup d’œil vers elle.
— Tu es amère, on dirait.
— Peut-être ai-je des raisons de l’être.
— Peut-être.
Il n’insista pas.
Désireuse de couper court à la discussion, elle ferma les yeux. Sans crier gare, la fatigue la terrassa. Elle sombra dans le sommeil avant même qu’ils soient sortis de la banlieue de Denver.
*  *  *
Nora se réveilla aux abords de la ville et fut aussitôt ramenée des années en arrière. Beaucoup trop d’années. Avec un frisson, elle songea à la maison où elle s’était juré de ne jamais revenir.
Les vastes étendues de prairie — l’herbe marron à l’approche de l’hiver, des touffes d’amarantes accrochées aux clôtures — lui parurent lugubres. Avait-elle jamais perçu une beauté dans ce paysage ? Pourtant les montagnes qui s’empourpraient dans le lointain étaient magnifiques et l’attiraient tout autant qu’autrefois. Elles lui avaient manqué durant les années qu’elle avait passées à Minneapolis. Les collines de là-bas ne l’avaient jamais séduite à ce point.
Mais le reste, songea-t-elle, ne lui avait pas manqué du tout. Les routes interminables qui semblaient ne mener nulle part, les petits ranchs isolés, les rares lotissements. Et certainement pas la rue principale, figée dans un décor du début du vingtième siècle. La région avait connu tour à tour des périodes de prospérité et de crise, et la dernière dépression s’attardait, imposant au lieu une sorte de pauvreté respectable.
Dans les faubourgs, un panneau annonçait la construction d’une station de ski. Peut-être ce projet amorcerait-il une nouvelle ère de croissance.
La ville avait bien besoin de se moderniser.
L’idée de revenir ici horrifiait Nora, mais elle n’avait pas le choix. Plus maintenant.
« Je l’ai lu dans les journaux, avait dit son père quand il avait téléphoné, pour la première fois depuis une décennie. Rentre à la maison, ma fille. »
Une offre qui venait trop tard, mais qu’elle n’avait pas pu refuser.
Comment le faire alors que sa vie était en ruine et qu’elle osait à peine sortir de chez elle ? Alors qu’elle était devenue célèbre — tristement célèbre — et que les médias la harcelaient au lieu de la laisser en paix ?
Son père l’avait lu dans les journaux. Même ici. Cela voulait dire que Jake savait aussi.
Qu’il connaissait tous les détails sordides.
Ses mains se crispèrent au point que ses jointures blanchirent et ses doigts devinrent douloureux. Elle ne put se résoudre à le regarder tandis qu’il traversait la ville avec l’aisance qu’apporte la familiarité. Il tourna à droite, puis à gauche. Ils se retrouvèrent dans la rue principale, passèrent devant l’hôtel Lakota, puis la pharmacie de son père, le palais de justice et le bureau du shérif.
L’instant d’après, il prit à gauche, et elle reconnut la rue de son enfance. Des maisons victoriennes, construites sur de longs terrains étroits, bordés d’arbres centenaires. Les gens qui n’avaient jamais vécu là trouvaient l’endroit charmant. Pour Nora, il était étouffant.
Jake s’engagea dans l’allée et se gara derrière la voiture de son père, une vieille Cadillac qu’il chérissait depuis tant d’années que c’était probablement une voiture de collection à présent.
— Nous y voilà, dit-il, comme si elle ne le savait pas.
Ce fut seulement alors que Nora se rendit compte qu’elle tremblait, non seulement physiquement mais aussi intérieurement. Arrête, se dit-elle. Arrête.
Elle descendit, les membres raides, douloureux après le long trajet.
Si son père avait appris l’affaire dans les journaux, tout le monde en ville était au courant aussi.
Elle ne pouvait pas s’échapper.
Jake sortit ses trois sacs du coffre de la voiture et la dépassa pour aller les déposer sous le porche.
Elle grimpa les marches qui menaient à la porte principale, au lieu d’utiliser l’entrée sur le côté. Le bois grinça sous son poids, bien qu’elle ait beaucoup maigri ces derniers mois. Comme une étrangère, elle frappa puis fourra les mains dans ses poches et attendit. Elle avait l’impression que dans toutes les maisons voisines, des yeux observaient le moindre de ses mouvements.
— A un de ces jours, lança Jake.
Elle tourna la tête et le suivit des yeux tandis qu’il remontait dans sa voiture et s’en allait, la laissant seule avec son passé.
La porte s’ouvrit et son père apparut en face d’elle. Ces dix dernières années l’avaient vieilli. Chacune d’entre elles semblait avoir creusé des rides plus profondes sur son visage, et sa silhouette autrefois replète s’était amaigrie. Il la regarda calmement, fixant sur elle des yeux aussi bleus que les siens, et secoua légèrement la tête.
— Entre, ma fille. Il commence à faire froid. Je suis en train de préparer à dîner.
Sur quoi il pivota et retourna à l’intérieur. Nora lui emboîta le pas. Comme engourdie, elle traversa les pièces familières, passant dans le salon pour gagner la cuisine.
— Assieds-toi, dit-il en désignant la petite table en formica craquelé, flanquée de quatre chaises hors d’âge.
Il lui versa une tasse de café fumant qu’il plaça devant elle. Nora en but une gorgée, éprouvant le besoin d’un peu de chaleur en vue de ce qui l’attendait.
Elle inspira l’odeur du café, du pain grillé, du bacon en train de frire. Des arômes appétissants. Presque réconfortants.
Son père lui tournait le dos, penché sur le fourneau. Fallait-il voir là de la grossièreté ? Un manque d’hospitalité ? Ou simplement son père, indifférent comme d’habitude ? A quoi s’était-elle attendue ? A ce qu’il la serre dans ses bras ?
Bien sûr que non. Il y avait trop de ressentiment entre eux, trop de silence et de conflits. Des paroles coléreuses, des disputes, des accusations.
Elle avait accepté son invitation avec réticence, et soupçonnait qu’il l’avait formulée avec plus de réticence encore.
Elle ne comprenait toujours pas pourquoi il l’avait invitée à revenir ici. La seule raison qui lui venait à l’esprit, c’était que la ville entière était au courant de ce qui s’était passé. Avait-il craint d’être accusé de manquer de charité chrétienne par les membres de la congrégation qui était au centre de sa vie ?
— Comment va tout le monde ? demanda-t-elle enfin.
— Comme d’habitude, répondit-il, sans même regarder dans sa direction.
Puis vint la première pique.
— Evidemment, il y a longtemps que tu es partie.
Il remplit les assiettes et les déposa sur la table. Nora se rendit compte qu’elle portait encore son manteau, le retira et le drapa sur le dos de sa chaise pendant que son père ajoutait des couverts.
— Jody a dit que tu devrais aller la voir, reprit-il en étalant de la marmelade sur une tranche de pain.
Jody, la meilleure amie de Nora avant qu’elle quitte la ville définitivement. Jadis, elles avaient rêvé ensemble de s’échapper dans le vaste monde. Seule Nora l’avait fait.
— Comment va-t-elle ?
— Elle est plutôt occupée, avec quatre enfants.
— Quatre ?
Son père lança un vague regard vers elle.
— Deux garçons, deux filles. Elle s’est mariée à Dave Hanson.
— Je me souviens de lui. Ça fait beaucoup d’enfants en dix ans.
Pas de réponse. Fred Loftis avait envers les femmes une attitude quasiment moyenâgeuse.
— Pourquoi as-tu envoyé Jake ?
Jake, à qui elle s’était offerte. Et qui l’avait rejetée avec un mépris qui l’avait marquée à jamais.
— Il pouvait se libérer.
— Et Beth ?
La fille que Jake lui avait préférée.
— Ils ont divorcé. Pas d’enfants.
— Oh !
Malgré elle, Nora éprouva un léger pincement de satisfaction, qu’elle se reprocha aussitôt. Ce n’était pas parce que le monde était plein de gens horribles qu’elle devait le devenir à son tour. Mais cela expliquait sans doute ce que Jake avait voulu dire à propos des choses qui changeaient.
Sans conviction, elle s’obligea à enfourner quelques bouchées. Elle avait l’estomac trop noué pour manger.
— Il n’y a pas grand-chose de neuf, déclara son père au bout d’un moment. Certains espèrent que la construction de la station de ski va améliorer les choses. Je n’en suis pas si sûr.
Bien sûr que non. Etant le propriétaire de la seule pharmacie dans un rayon de quatre-vingts kilomètres, il était à l’abri du besoin, sinon riche. Pourquoi se serait-il soucié du fait que d’autres cherchaient du travail ? D’ailleurs, la croissance risquait d’inciter des concurrents à s’installer en ville.
Elle connaissait tous les arguments. Elle les avait souvent entendus, comme elle avait souvent entendu ses récriminations. Des reproches qui lui étaient destinés, surtout, ou qui visaient sa mère. Peut-être ceux-là étaient-ils les pires.
Il termina son assiette, puis la regarda de nouveau.
— Il faut que tu manges, dit-il d’un ton sec. Tu n’as que la peau sur les os.
— Je viens de sortir de l’hôpital. Il faudra du temps.
Elle ne fit pas allusion au séjour qu’elle avait fait en prison, accusée à tort. Elle ne pouvait encore se résoudre à prononcer ces mots à voix haute.
A la stupéfaction de Nora, son père débarrassa lui-même et rinça les assiettes.
— Tu as un lave-vaisselle !
Elle n’en croyait pas ses yeux. Sa mère en avait réclamé un des années durant, et il le lui avait toujours refusé.
— Je n’ai pas le temps de faire la vaisselle moi-même.
Une bouffée de colère envahit Nora. Il n’avait pas le temps de faire la vaisselle ? Pour lui tout seul ?
Elle se leva. Elle aurait donné cher pour partir et ne jamais revenir, comme elle l’avait fait dix ans auparavant après l’enterrement de sa mère. Seulement, elle ne savait pas où aller. Elle était prisonnière.
Prisonnière.
— Ta chambre est prête, lança-t-il à sa suite.
— Merci.
Un par un, elle attrapa ses sacs et les porta tant bien que mal jusque-là. Il ne lui proposa pas son aide.
Bien sûr que non. Il ne l’avait jamais fait. Il se contenta de s’asseoir devant la télévision et se mit à regarder un match de football.
Non, il n’y avait rien de changé. Sauf un lave-vaisselle.
Et toute sa vie.
*  *  *
Elle se réveilla quelques heures plus tard, se sentant un peu mieux. Le voyage l’avait épuisée, mais à présent il était presque 22 heures, et sa sieste l’avait revigorée. Son père devait déjà être couché, ce qui signifiait qu’elle pouvait se lever, trouver quelque chose à grignoter, et peut-être faire une brève promenade. Les médecins avaient insisté sur la nécessité de marcher souvent pour reprendre des forces.
Il devait faire froid dehors, comme toujours à cette époque de l’année.
Après avoir mangé quelques bretzels, elle prit la clé accrochée à côté de la porte et se faufila au-dehors, emmitouflée dans son manteau, une écharpe autour du cou, pour se promener dans les rues silencieuses.
Combien de fois avait-elle marché dans ces rues le soir, adolescente, troublée par un sentiment d’aliénation qui n’était pas dû qu’à son âge ?
Elle enfonça les mains dans ses poches. La plupart des maisons étaient plongées dans l’obscurité. A travers certaines fenêtres, elle apercevait la lueur vacillante d’un écran de télévision. Cela n’avait pas changé.
En revanche, elle avait changé, elle, d’une manière qu’elle avait encore du mal à comprendre vraiment.
Le ronronnement d’un moteur s’éleva derrière elle. Aussitôt en alerte, Nora se retourna, tandis qu’une voiture de police s’arrêtait à sa hauteur.
— La soirée est froide, dit la voix familière de Jake. Veux-tu monter ?
— Non. Merci.
— Je vais boire un café, et peut-être manger un sandwich. Ecoute, Nora, je ne suis plus le goujat que j’étais autrefois.
— Tu es un nouveau genre de goujat ?
Il y eut un silence dans la voiture, suivi d’un rire.
— Allons. Viens. Je ne mords pas et je n’ose même pas imaginer à quel point tu te sens seule en ce moment.
Comme s’il s’en souciait ! Et puis cette voiture de police… Elle serra les poings, le cœur battant à se rompre.
— Je… Je ne peux pas, avoua-t-elle enfin.
Un silence, puis Jake descendit et la regarda.
— Je sais ce qui s’est passé, Nora. Tu peux t’asseoir devant. Je te promets qu’on ira seulement à la cafétéria, et puis je te ramènerai à la maison.
Pourquoi insistait-il à ce point ? Elle avait envie de lui tourner le dos, mais devinait confusément qu’il n’allait pas céder avant d’avoir obtenu ce qu’il voulait. Et il devait vouloir quelque chose, sinon il ne s’entêterait pas autant.
Elle ferma à demi les yeux pour essayer de surmonter sa réticence, tendit la main vers la poignée et se glissa à l’intérieur.
Elle regretta aussitôt sa décision. L’habitacle sentait la peur, la colère, l’angoisse et l’alcool, l’obligeant à imaginer les passagers qui l’avaient précédée. Elle serra les dents, luttant contre un torrent d’émotions.
Gardant les yeux fermés, elle chercha le sanctuaire silencieux qu’elle s’était créé dans son esprit, un endroit qu’elle visualisait comme étant vide et calme. Un endroit où les odeurs ne pouvaient l’atteindre. Où rien ne pouvait l’atteindre.
Jake roula en silence. Quand ils arrivèrent à destination, Nora, qui avait hâte de sortir de cette maudite voiture, franchit le seuil du café avant même qu’il ait refermé sa portière.
Debout derrière le comptoir, Maude était seule, en train de remplir des papiers.
Elle releva la tête, cilla à sa vue, et puis sourit.
— Eh bien, on peut dire que tu n’as pas bonne mine, petite.
Nora s’efforça de lui rendre son sourire.
— Bonsoir, Maude. Toujours occupée ?
— On fait ce qu’on peut.
Son regard se posa sur Jake, qui venait d’entrer.
— Bonsoir, chef.
Chef ? Malgré elle, Nora se tourna vers lui.
— Chef ? répéta-t-elle.
— Jake est devenu chef de la police. Tu ne le savais pas ? Il y a parfois du grabuge en ville, ces temps-ci, répondit Maude d’un ton désapprobateur.
— Ah bon ?
Nora se glissa sur une banquette, tentant d’assimiler cette information et se demandant si la scène était bien réelle. Etait-elle vraiment venue prendre un café avec un homme qui l’avait humiliée et qui était maintenant chef de la police ? Elle avait dû perdre l’esprit.
Jake haussa les épaules.
— Le conseil municipal a décidé de renforcer un peu la sécurité, expliqua-t-il. Rien de majeur. J’ai un effectif de six hommes au total, et nous coopérons avec le shérif.
— Je pensais que tu avais un ranch ?
— Je l’ai toujours. Au rythme où vont les choses, je vais peut-être y retourner à plein temps bientôt.
— Pourquoi ?
Jake afficha un petit sourire.
— Disons que l’idée d’une force de police vient du conseil municipal, et qu’elle est surtout motivée par le désir de limiter le rôle du shérif. Je pense parfois que nous ne sommes que des pions dans une lutte pour le pouvoir.
— Ils ne servent pas à grand-chose, c’est vrai, grommela Maude en leur apportant un café et deux grosses parts de tarte aux pommes parfumée à la cannelle.
Nora regarda autour d’elle et eut l’impression de remonter le temps. Tout était exactement comme autrefois : les tables de bois, les banquettes en vinyle rouge, les tabourets rafistolés à l’aide de rouleau adhésif.
En fin de compte, elle se résigna à se tourner vers Jake. Les années avaient été clémentes pour lui, et les expériences, bonnes ou mauvaises, avaient fait apparaître sur ses traits quelques rides qui ne faisaient qu’ajouter à son charme.
Par contraste, elle savait quelle apparence elle devait avoir : émaciée, pâle à faire peur, ses cheveux blonds devenus tout ternes, résultat du stress et des épreuves qu’elle avait subies. Ses yeux bleus semblaient trois fois trop grands pour son visage amaigri.
— Tu as connu l’enfer, lâcha-t-il brusquement.
— Je ne veux pas en parler.
— Je comprends.
Il but une gorgée de café. Nora se souvint qu’il le prenait noir, même quand il était jeune.
Elle tendit la main vers la crème, ne sachant comment son estomac réagirait au café de Maude à cette heure tardive, d’autant qu’elle était tendue comme un ressort.
Voyant que ses doigts tremblaient, Jake prit le petit pot de crème et le versa à sa place.
— Ecoute, je sais que tu as une foule de raisons de me détester. De détester cette ville entière, j’imagine, et surtout ceux avec qui tu as grandi. Nous étions sans pitié. Mais nous ne sommes plus des enfants, Nora, et la plupart des gens pensent que la vie ne t’a pas bien traitée.
— Merci, dit-elle d’un ton sec.
Il soupira.
— Tout ce que j’essaie de dire, c’est que les gens d’ici sont peut-être plus faciles à vivre que tu n’en as eu l’impression quand nous étions encore à l’école.
— Vraiment ?
Elle s’était efforcée de parler d’un ton neutre, réprimant l’envie de rétorquer qu’elle se moquait comme d’une guigne des habitants de cette ville. C’était curieux de constater à quelle vitesse les plus anciennes cicatrices pouvaient se rouvrir quand on était confronté directement à leur cause. Quelques heures avaient suffi pour que son passé lointain revienne la hanter.
Jake soupira de nouveau. Apparemment le ton qu’elle avait employé n’était pas aussi neutre qu’elle l’avait cru.
— On t’a fait du mal, dit-il enfin. Beaucoup de mal. Et je suis autant à blâmer que n’importe qui. Je suis désolé.
Elle jeta un coup d’œil vers lui et le regretta aussitôt, car ce seul regard suffit à lui rappeler ce qu’elle s’efforçait d’oublier depuis plus d’une décennie.
Jake avait été un des rares enfants à ne pas se moquer d’elle. En fin de compte, il s’était révélé aussi méchant que les autres. Mais pendant des années, il s’était abstenu de l’insulter, de lui jouer les mauvais tours dont elle était régulièrement la victime. C’était seulement à la fin qu’elle avait compris qu’il avait exactement la même opinion d’elle que les autres.
Elle garda le silence, réticente à apaiser la conscience de Jake et à accepter ses excuses. Après ce qu’elle avait subi, tout cela semblait bien vide de sens.
— Nora.
Ses yeux se posèrent sur lui de nouveau puis se détournèrent.
— Nora, répéta-t-il. Que penserais-tu de moi si nous n’avions pas de passé ? Si nous nous rencontrions pour la première fois ?
— Je te détesterais, dit-elle d’un ton sec. Je te détesterais parce que tu es policier.
*  *  *
Jake songea qu’il avait mérité cette réponse. Même sans tout ce qui était arrivé à Nora ces derniers mois, il l’aurait méritée. Mais étant donné ce qu’elle avait enduré de la part de la police de Minneapolis, il ne comprenait que trop bien sa réaction.
Il n’insista pas et se mit à manger sa tarte, essayant de réfléchir, ce qu’il aurait dû faire avant de s’arrêter sur une impulsion et de l’amener ici.
Douze ans plus tôt, il s’était conduit en salaud. Il le savait. Il sentait encore la honte l’envahir en pensant aux paroles cruelles qu’il lui avait lancées à la tête alors qu’elle était particulièrement vulnérable, qu’elle comptait sur lui, au moins, pour être un ami. Il ne savait toujours pas exactement ce qui l’avait poussé à être si cruel, mais comment savoir ce qui se passait dans la tête d’un jeune de vingt ans ? Ce n’était pas le seul acte stupide qu’il avait commis dans sa jeunesse, mais c’était sans doute le pire.
Il grignota distraitement une autre bouchée de tarte, se demandant ce qu’il pouvait dire pour essayer de réparer des ponts qu’il n’aurait jamais dû détruire. Il était évident que Nora ne voulait pas entendre ses excuses.
Enfin, il lâcha la seule chose qui lui venait à l’esprit :
— Je ne t’aurais pas soupçonnée.
Elle redressa la tête et le regarda droit dans les yeux. Il sentit son cœur se serrer en voyant de nouveau à quel point elle était maigre et pâle, à quel point elle avait l’air fatiguée. Même ses magnifiques cheveux blonds semblaient sans vie. Il ne savait pas, ne saurait peut-être jamais, tout ce qu’on lui avait fait.
— Vraiment ? demanda-t-elle d’une voix nerveuse. Mon avocat n’aurait pas été d’accord avec toi.
Il tressaillit.
— Que veux-tu dire ?
— Il était du côté des policiers. Il était convaincu que je connaissais cet homme, puisque j’avais soigné son enfant. Que j’avais dû avoir une liaison avec lui et essayer de dissimuler son identité pour cacher cette liaison. Que j’avais dû faire entrave à la justice. Tant pis si je ne l’avais jamais rencontré, si je n’avais eu de contact qu’avec sa femme.
— Je suis désolé.
— Bien sûr. Tout le monde était désolé après. Mais ça ne m’a pas rendu mon travail. Ça ne m’a pas protégée du harcèlement constant de la presse. Ni des gens qui croyaient que, puisque j’avais été arrêtée, j’étais forcément coupable. As-tu la moindre idée de ce que l’on peut ressentir dans une situation pareille ?
— Je n’ose même pas l’imaginer, répondit-il, sincère.
— Ils ont fini par me libérer, et le procureur a dit à la presse qu’il avait la preuve irréfutable que je n’avais jamais eu de liaison avec cet homme. Les gens m’ont évitée comme la peste pendant toute une semaine, et puis les médias sont revenus à la charge, exigeant de savoir quelle relation j’avais entretenue avec lui, ce que j’avais pu faire pour susciter sa colère et puis… Et puis…
Elle se tut, haletante, la voix brisée.
— Et puis il t’a menacée, poursuivit Jake à sa place.
Elle baissa les yeux, le visage dissimulé par le rideau de ses cheveux.
— Ne parle pas de ça, murmura-t-elle. Ne parle pas de ça.
— On aurait dû te protéger.
— Eh bien, on ne l’a pas fait. Il était un membre respectable de la communauté, il ne présentait aucun risque de fuite… J’ai tout entendu.
Il fit mine de tendre la main vers elle pour prendre ses doigts tremblants dans les siens, désireux de lui promettre une sécurité que personne ne pouvait lui promettre.
Avant qu’il ait pu dire ou faire quoi que ce soit, elle se leva.
— Je rentre à la maison. Tout de suite.
La maison. L’endroit où elle avait été si malheureuse durant sa jeunesse. Avec ce père qui l’avait traitée aussi durement que ses camarades.
Maude croisa son regard et fronça les sourcils alors que Nora se hâtait vers la porte. Maudissant sa propre stupidité, Jake jeta quelques billets sur la table et se dépêcha de la suivre.
— Attends ! cria-t-il. Attends ! J’ai dit que je te ramènerais.
— Je ne veux rien de toi. Rien !
A en juger par son apparence, il doutait qu’elle ait assez d’énergie pour marcher à ce rythme longtemps, et certainement pas durant tout le trajet. Il monta dans sa voiture et fit la seule chose qu’il pouvait faire — il la suivit.
Elle atteignit le premier croisement, et entreprit de grimper la côte qui montait doucement vers la maison de son père. Elle n’était plus très loin.
Mais elle n’arriva pas jusqu’au bout. La petite pente eut raison de ses forces. Ses pas ralentirent, et soudain elle trébucha. Jake se précipita hors de la voiture pour la retenir.
Elle était à bout de souffle, comme si elle venait de courir un marathon.
Cependant, elle eut assez d’énergie pour le foudroyer du regard. Peu importait. Cette fois, au moins, il allait se conduire correctement.
Sans même lui demander la permission, il la souleva dans ses bras et l’emporta jusqu’à la voiture. Ignorant les poings qui s’abattaient faiblement sur sa poitrine, il parvint à dégager une main pour ouvrir la portière, songeant qu’elle ne devait même pas peser cinquante kilos tout habillée.
Il la déposa doucement sur le siège et lui effleura la joue du bout des doigts.
— Nora, dit-il doucement. Nora, mon chou, calme-toi. Tu as été si malade…
— Je ne suis pas ton chou ! s’écria-t-elle, avant d’être secouée par une quinte de toux.
— Calme-toi, répéta-t-il comme s’il s’adressait à une jument agitée. Calme-toi. Je te ramène à la maison.
Il reprit sa place au volant, puis se tourna vers elle.
— Il faudra du temps pour que tu reprennes des forces. Donne-toi du temps.
Elle inclina la tête d’un geste bref, refusant toujours de le regarder.
Très bien, songea-t-il. Cela suffisait pour ce soir. Il la ramènerait chez elle, veillerait à ce qu’elle rentre sans encombre, et puis la laisserait en paix pour l’instant.
Le reste devrait attendre.
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Jake Madison. La derniére personne au monde que Nora ait
envie de voir. Pourtant, elle ne peut s'empécher d'éprouver
un sentiment de soulagement et de sécurité quand il vient
la chercher a I'aéroport. Le garcon qui I'a rejetée dix ans plus
tot et qu'elle a fui, mortifiée, est resté aussi séduisant
qu'autrefois, mais il est maintenant un homme et, surtout,

il est chef de la police locale. Enfin, elle est sauvée ! A |'abri
de I'individu qui I'a agressée ! Mais alors qu'elle respire enfin,
assise dans la voiture qui la conduit vers la maison ou elle

a grandi, Jake lui fait une terrible révélation qui bouleverse
de nouveau son univers : |'agresseur s'est évadé de prison,

et il est désormais sur ses traces...
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